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1.

Ces deux semaines de vacances en Espagne avec sa meilleure amie lui avaient fait un bien fou. Mais en parcourant les derniers kilomètres qui la séparaient de Swallowbrook, le village niché au creux de la vallée où elle avait toujours vécu, Libby se rendit compte qu’elle était heureuse de rentrer chez elle.

Un mois auparavant, elle avait déjeuné avec Melissa à Manchester – chose qu’elles ne faisaient pas assez souvent à son goût. En la voyant si pâle et si fatiguée, son amie lui avait proposé de venir passer quelques jours dans sa villa en Espagne.

— Mon mari ne peut pas m’accompagner, avait-elle ajouté. Ce serait génial si tu venais.

En la voyant hésiter, Melissa avait argué :

— Ils peuvent bien se passer de toi au cabinet pour une fois. Et puis, si tu leur manques trop, ils n’ont qu’à embaucher un remplaçant. Je ne suis pas docteur, mais je te prescris deux semaines de farniente, histoire de redonner quelques couleurs à ces petites joues.

— C’est vrai que ça me changerait les idées, avait admis Libby. Je n’ai pas pris de vacances depuis un an. La dernière fois que je me suis arrêtée, c’était quand Ian a eu son accident. En fait, je n’ai pas pris de repos depuis les obsèques. Le travail, ça m’a aidée à ne penser à rien, mais c’est vrai que je suis fatiguée.

— Et ça se voit. Je t’offre donc l’occasion idéale de t’octroyer une pause bien méritée, après ces mois de dur labeur.

— Tu m’as convaincue, Mel. D’accord pour deux semaines en Espagne, mais pas plus. Le médecin-chef du cabinet, John Gallagher, doit prendre sa retraite à la fin du mois, et j’ai récupéré son poste. En pratique, il ne fait déjà presque plus rien, mais je pense qu’il sera d’accord pour reprendre le collier deux semaines de plus si ça peut me permettre de me reposer un peu.

Au volant de sa voiture, qui la ramenait chez elle, à travers la lande baignée par la lumière de la lune, elle se sentait totalement reposée. Le soleil, la mer et le repos complet dont elle avait joui pendant ces deux semaines lui avaient regonflé le moral. Et l’idée de rentrer au bercail lui réchauffait le cœur, comme toujours les rares fois où elle s’absentait.

Par un heureux concours de circonstances, le cabinet où elle exerçait était aménagé dans la maison où elle avait grandi. C’était une ferme à l’époque, mais, lorsqu’elle était adolescente, son père, trop négligent, avait dû la mettre en vente après la mort de sa mère.

Or, au même moment, John Gallagher et son fils, tous les deux médecins, cherchaient de nouveaux locaux pour leur cabinet. Le corps de ferme les avait séduits par l’espace qu’il offrait et ils l’avaient acheté pour en faire le centre médical du village au bord du lac. Ils avaient à peine touché à l’extérieur, mais modernisé l’intérieur,

Deux ans plus tard, Libby les avait rejoints, fraîchement diplômée de la faculté de médecine. Ce poste l’avait rendue folle de joie.

Non seulement elle allait travailler dans un endroit qu’elle adorait, mais en compagnie de Nathan Gallagher. Depuis l’adolescence, elle lui vouait une véritable adoration. De trois ans son aîné, il était si séduisant, avec ses yeux sombres et son énergie inépuisable. Mais, pour lui, elle n’était qu’une gamine.

Elle n’avait jamais osé le lui avouer, mais l’une des raisons qui l’avaient poussée à rejoindre le cabinet, c’était qu’elle voulait se rapprocher de lui. L’autre raison étant que le bâtiment l’avait vue grandir. Et pour ne pas s’en éloigner, elle avait acheté une petite maison, juste de l’autre côté de la route.

Quand elle avait commencé à travailler au cabinet, Nathan avait vite remarqué qu’elle n’était plus la fillette de jadis, enlaidie par son appareil dentaire, celle qui traînait toujours dans ses pattes. Elle était devenue jolie, sa chevelure blonde faisant un heureux contraste avec le brun profond de ses yeux. Il lui avait même dit qu’elle avait le sourire le plus éclatant qu’il ait jamais vu. Ils avaient eu une brève aventure, mais Nathan avait préféré y mettre fin, conscient des sentiments qu’elle avait toujours éprouvés pour lui.

D’autant qu’il était fiancé, et que sa promise insistait apparemment pour qu’il ajoute un anneau doré au solitaire qu’elle portait déjà au doigt. Sommé de s’engager, il avait compris que ces fiançailles étaient une erreur, et qu’il n’était pas prêt pour le mariage.

— J’ai rompu les fiançailles, lui avait-il dit un jour.

Son cœur avait bondi, mais sa joie avait été de courte durée, car Nathan avait poursuivi :

— Me voici donc libre de partir travailler en Afrique, comme je l’ai toujours rêvé. J’ai accepté un poste dans l’hôpital d’une petite ville où ils ont un besoin urgent de médecins.

— Tu pars pour combien de temps ? avait-elle demandé en pâlissant.

— Aussi longtemps qu’on aura besoin de moi. Cela dit, j’ai signé un contrat de trois ans. Tu pourrais venir avec moi, avait-il ajouté, probablement conscient de l’effet que lui faisaient ses paroles. Ils ont toujours besoin de docteurs, là-bas.

— Non, merci, avait-elle répondu précipitamment, craignant de changer d’avis. Ce ne serait pas juste vis-à-vis de ton père. Que ferait-il si on quittait le cabinet tous les deux en même temps ? Et puis il y a aussi mon père, tu le sais bien. Je ne peux pas le laisser dans l’état où il est, il ne se remet toujours pas d’avoir dû vendre la ferme. De toute façon, mon rêve à moi, c’est d’exercer la médecine là où j’ai grandi. J’ai l’impression que je dois ça aux gens d’ici.

***

Elle était presque arrivée. Un dernier virage, et Swallowbrook apparut, petit groupe de maisons familières et magnifiques sous le clair de lune. Devant le Mallard, le pub du village, les promeneurs qui sillonnaient la lande étaient toujours nombreux, mêlés aux habitués assis sur les bancs de bois, une pinte de bière à la main.

Le cabinet médical se détachait en contrebas, face au Lavender Cottage, le petit nid qui abritait ses nuits solitaires, après ses longues journées de travail.

Sa maison était attenante à un bâtiment à vendre depuis un bon moment. En se garant devant, elle croisa la camionnette d’un des marchands de meubles des environs.

Bizarre. Il était presque 22 heures, a priori trop tard pour une livraison. Quoi qu’il en soit, au vu des lumières qui éclairaient les fenêtres, il semblait qu’elle avait de nouveaux voisins. Bonne ou mauvaise nouvelle ?

Peu importait pour l’instant, elle avait d’autres choses auxquelles penser. Comme plonger dans un lit douillet après une bonne tasse de thé. Le vol du retour avait été rapide, mais le passage en douane avait pris du temps, sans compter les quarante kilomètres qu’elle venait de parcourir une fois sa voiture récupérée au parking de l’aéroport. Elle ne tenait plus debout.

Pourvu que ses nouveaux voisins soient agréables et faciles à vivre, elle n’en demandait pas plus, car, de toute façon, elle n’était pas la plus sociable des femmes. C’était quand, la dernière fois qu’elle avait passé une soirée entre amis ?

Après son mariage sans amour avec Ian, qui avait pris fin avec ce tragique accident de cheval, elle s’était raccrochée au cabinet pour trouver sécurité et stabilité. Tant que ses nouveaux voisins ne se mêleraient pas de sa vie, tout irait bien.

Elle jeta un coup d’œil de l’autre côté de la rue. Le cabinet était plongé dans l’obscurité, ce qui n’avait rien d’anormal vu l’heure tardive, et resterait fermé tout le week-end. Mais, en tant que nouvelle chef de cabinet, elle devrait y être, pimpante et pleine d’énergie, dès lundi matin. Elle aurait peut-être l’occasion de rencontrer les nouveaux arrivants ce week-end, mais, en attendant, elle n’avait qu’une envie : dormir.

Après la tasse de thé dont elle rêvait depuis des heures, elle grimpa l’escalier jusqu’à sa chambre sous les toits. Quelques minutes plus tard, elle était pelotonnée sous les draps et s’apprêtait à glisser dans les limbes quand quelqu’un sonna à la porte.

Pas question qu’elle se lève. A la deuxième sonnerie, elle se résolut néanmoins à passer un peignoir sur sa nuisette et à descendre l’escalier. Un rapide coup d’œil sous le porche lui permit de distinguer, à la lumière de la lune, la silhouette carrée d’un homme et celle, plus petite, d’un enfant en pyjama.

Pas de danger, il devait s’agir de ses nouveaux voisins. Elle ouvrit la porte… pour recevoir le choc de sa vie.

— Salut, Libby, fit Nathan Gallagher, aussi tranquillement que s’ils venaient juste de se quitter. On t’a vue te garer tout à l’heure, on ne voulait pas te déranger, mais Toby exige son verre de lait avant de dormir, il n’en démord pas, et c’est la seule chose que j’ai oublié d’acheter quand j’ai fait mes provisions cet après-midi. Je me demandais si, par hasard, tu pourrais nous en passer un peu.

Elle sentit ses jambes se dérober sous elle.

— Entrez, dit-elle d’une voix tremblante en ouvrant la porte en grand. Je vais t’en chercher.

Elle jeta un œil au garçonnet ébouriffé planté près de Nathan, avant de poursuivre.

— Alors, c’est toi et ta famille qui avez emménagé à côté ? Tu t’es trouvé une femme en Afrique ? C’est bizarre, ton père n’y a jamais fait la moindre allusion.

— Pas vraiment, répondit-il avec un sourire triste.

Qu’est-ce que cela voulait dire ? La mère de l’enfant n’était peut-être qu’une petite amie de passage, et non son épouse. Elle n’aurait jamais dû poser ce genre de question comme ça, à brûle-pourpoint. Nathan n’était certainement pas venu discuter de ce qu’il avait fait ces dernières années. Elle sortit une bouteille de lait du réfrigérateur et le rejoignit, bien décidée à ne plus aborder que des questions pratiques.

— Vos lits sont faits ? Dis à la maman du petit que je peux vous prêter des draps, si vous n’avez pas encore eu le temps de défaire vos cartons.

— Merci, mais on n’a besoin de rien, s’entendit-elle répondre. Nous sommes arrivés tôt ce matin. Dès que Toby aura bu son lait, il pourra s’endormir tranquillement dans son petit lit à côté du mien. La journée a été longue, je ne pense pas qu’on aura besoin d’être bercés.

— Depuis quand es-tu rentré en Angleterre ? demanda-t-elle alors qu’il s’apprêtait à partir, le gamin fermement accroché à sa main.

— Un mois. On est restés à Londres jusqu’à aujourd’hui, où il fallait que je règle quelques affaires. Mais j’avais hâte de quitter la ville. Je veux que Toby grandisse à Swallowbrook, comme toi et moi, et cette maison libre à côté de la tienne m’a semblé parfaite pour nous.

Nous ? Quoi qu’il mette derrière ce terme, elle n’y avait certainement pas sa place. S’il lui avait demandé de l’accompagner en Afrique à l’époque, c’était uniquement parce qu’il y avait pénurie de médecins, là-bas, pas parce qu’il la voulait près de lui. Et elle avait eu le bon sens de refuser.

Le cœur serré, elle regarda le père et le fils rentrer chez eux. Ainsi, Nathan avait trouvé quelqu’un, quelqu’un d’important pour lui. Alors que, pendant ce temps-là, elle avait bêtement accepté d’épouser Ian, qui ne s’intéressait qu’à ses chevaux et à lui-même, et avait tendance à considérer la carrière de sa femme comme un obstacle. Mais elle ne voulait pas repenser à la façon dont tout s’était terminé.

La mère de l’enfant devait être occupée à emménager dans leur nouvelle résidence. Pourtant, Libby trouvait étrange la façon dont Nathan avait parlé de leur chambre. On aurait dit qu’il y dormait seul avec son fils. Mais, malgré la curiosité qui la taraudait, il était hors de question qu’elle lui pose la question.

Lorsqu’elle remonta se coucher, sa fatigue avait laissé place au désarroi. En fixant le mur qui séparait les deux propriétés, l’image de Nathan s’imposa à son esprit. Il devait dormir, derrière cette cloison. Et dire que, tout à l’heure, elle l’avait devant elle, en chair et en os, qu’il lui avait parlé, et offert cet étrange sourire quand elle avait demandé s’il s’était marié en Afrique. « Pas vraiment », voilà ce qu’il avait dit. Quelle idiote elle faisait d’avoir posé cette question aussi vite ! Jamais elle n’aurait agi ainsi s’il n’y avait pas eu l’enfant.

Et le père de Nathan, savait-il que son fils était rentré en Angleterre ? Dans ce cas, pourquoi ne lui avait-il rien dit ? Probablement parce que Nathan le lui avait interdit. Ce n’était pas le genre de John de lui cacher une chose pareille.

Demain, elle devrait se montrer chaleureuse pour accueillir la mère du garçonnet, lui souhaiter la bienvenue à Swallowbrook tout en faisant de son mieux pour cacher ses vrais sentiments. Elle se refit bouillir de l’eau, elle avait bien besoin d’une nouvelle tasse de thé pour se préparer.

***

De l’autre côté de la cloison, Nathan ne dormait pas. Il regardait Toby, apaisé et rassasié par le lait de Libby, et pour la première fois depuis des mois, il eut la sensation que les tensions, les peines et la confusion accumulées étaient moins terribles. Parce qu’il était rentré à Swallowbrook. A la maison.

La dernière fois qu’il avait vu Libby Hamilton, c’était déjà sous un porche. Mais pas celui de la maison voisine, celui d’une église, où il s’était précipité en sortant du taxi qui le ramenait de l’aéroport. Dans l’espoir fou de pouvoir lui parler avant qu’elle ne devienne Mme Ian Jefferson. Il fallait qu’il sache si son mariage avec le propriétaire égoïste du haras local avait quelque chose à voir avec son départ à lui. En bref, si elle agissait par dépit, ou si les sentiments qu’elle lui avait avoués n’étaient en fait qu’une passade bien vite oubliée.

Mais son vol avait eu du retard, et ils n’avaient pas pu avoir cette conversation. Il était arrivé au moment où le pasteur prononçait les vœux du mariage, et quand il avait vu Libby sourire à son nouvel époux, il avait tourné les talons. Il avait eu sa réponse. Si elle l’avait aimé jadis, il était clair qu’elle ne l’aimait plus, et il serait passé pour un imbécile si quelqu’un l’avait vu là, espérant un regard d’elle.

En sortant de l’église, un bus était passé et, dans sa hâte de fuir, il l’avait pris, sans même en connaître la destination.

En attendant l’avion qui devait le ramener d’où il était venu, il avait réfléchi et en était arrivé à une triste conclusion. Il s’était montré bien arrogant en accueillant la déclaration d’amour que Libby, désespérée par son départ, lui avait faite. Et il avait été encore plus arrogant de croire qu’elle aurait envie de lui parler le jour de son mariage.

Elle était la seule à être venue à l’aéroport avant qu’il ne s’envole pour l’Afrique. Il avait dit au revoir à son père la veille au soir, et averti ses proches qu’il ne voulait pas d’adieux dans la salle d’embarquement. Il avait donc été surpris, agréablement d’ailleurs, de la voir arriver. Mais son embarquement était imminent, et c’était le moment qu’elle avait choisi pour le supplier de ne pas partir.

— Je t’aime, Nathan, lui avait-elle avoué. Je t’ai toujours aimé. Jusqu’à ce matin, je m’étais faite à l’idée que tu allais sortir de ma vie. Et puis, tout à coup, j’ai su que je devais te revoir, encore une fois. Je sais combien ce que tu vas faire en Afrique est important, mais tu pourrais peut-être attendre un peu. Qu’on ait eu du temps pour nous, pour vivre ensemble, être heureux, et peut-être même fonder une famille.

Le moment ne pouvait pas être plus mal choisi. Non seulement son avion allait décoller d’une minute à l’autre, mais il avait encore à la mémoire l’échec cuisant de ses fiançailles récemment rompues.

Les larmes qu’il avait vues dans ses yeux, au lieu de lui donner envie de la réconforter, ne l’avaient rendu que plus catégorique.

— Libby ! Comment peux-tu venir me dire ça, là, maintenant ? Oublie-moi, d’accord ? Ne m’attends pas. Je n’ai pas envie de m’engager dans une relation en ce moment.

Regrettant immédiatement sa grossièreté, il s’était penché pour l’embrasser sur la joue, mais leurs lèvres s’étaient rencontrées et, en une seconde, tout avait changé.

Il avait eu comme une illumination, et leur baiser aurait continué encore longtemps si une voix n’avait annoncé le début de l’embarquement. Il avait alors retrouvé la raison.

— Ne m’attends pas, Libby, avait-il répété.

Et avant même qu’il n’ait eu le temps de finir sa phrase, elle s’était enfuie en courant.

Conscient de la brusquerie de sa réaction, il s’était juré de lui téléphoner en arrivant à destination pour s’excuser. Mais, sur place, le chaos était tel qu’il n’avait plus été question de songer à sa vie privée. Jusqu’à ce qu’il reçoive un appel de son père, des mois plus tard, lui annonçant que Libby se mariait le samedi suivant.

C’est là que tout lui était revenu en bloc : les larmes de Libby, sa beauté, et la façon dont il avait balayé ses sentiments d’un revers de la main en lui demandant de ne pas l’attendre, manière fort désinvolte de lui signifier qu’elle ne l’intéressait pas.

Mais, bien sûr, ses regrets étaient arrivés trop tard. Comment oublier le bonheur qu’elle avait affiché quand le pasteur les avait déclarés mari et femme, elle et Ian ? Ce jour-là, il avait compris son erreur : elle n’épousait pas Jefferson par dépit.

Aujourd’hui, en regardant Toby, si jeune et si fragile sous ses couvertures, il savait combien il serait difficile de tout reconstruire ici, maintenant que son contrat en Afrique avait pris fin. Et son retour à Swallowbrook constituait le premier pas vers sa nouvelle vie, une vie normale.

Il n’était pas venu aux funérailles de Jefferson, craignant de passer pour celui qui attendait, tapi dans l’ombre. Ce qui n’était pas le cas.

Mais une nouvelle tragédie était survenue : un accident de ferry qui avait coûté la vie à son meilleur ami et à sa femme. Alors il n’avait plus eu d’autre choix que de rentrer en Angleterre. Cette catastrophe venait de changer sa vie, ainsi que celle de l’enfant qui dormait maintenant paisiblement à côté de lui.

***

Assise devant sa théière, Libby songeait à ce qu’était devenue sa vie depuis le départ de Nathan, trois ans plus tôt. Quel gâchis ! Elle avait été tellement pressée de prouver au monde, et surtout à elle-même, que ses sentiments pour Nathan étaient morts et enterrés, qu’elle s’était jetée dans les bras d’Ian Jefferson, l’homme qui par deux fois l’avait demandée en mariage, et que, par deux fois, elle avait poliment éconduit.

Et voilà comment, six mois plus tard, les dernières paroles de Nathan à jamais gravées dans sa mémoire, elle avait accepté la troisième demande d’Ian.

Au début, ils avaient été plutôt heureux, à Lavender Cottage. Mais, au fil du temps, elle s’était rendu compte que Ian voulait juste une femme, n’importe laquelle, pour asseoir son statut dans le village, et qu’il avait jeté son dévolu sur la jeune doctoresse blonde du cabinet d’en face.

Le mariage n’avait en rien changé ses habitudes : il continuait à passer des journées entières sur les greens ou sur son voilier. Et comme il laissait l’entretien des écuries à de nombreux employés, il lui restait encore du temps pour monter ses chevaux. Avec une telle conception de la vie, il n’avait jamais compris pourquoi Libby s’imposait une charge de travail énorme au lieu de conserver du temps et de l’énergie pour entrer dans la ronde de ses plaisirs.

Et puis, un soir, une fringante pouliche avait jeté Ian au bas de sa selle. Il n’avait pas survécu à ses nombreuses blessures, et elle s’était retrouvée seule, une fois de plus. Seule et triste, mais pas autant que lorsque Nathan l’avait quittée.

Elle vida la théière et monta se coucher pour la seconde fois, mais c’en était fini de la nuit réparatrice qu’elle avait escomptée. Elle se retourna dans son lit pendant de longues heures et finit par s’endormir alors que l’aube blanchissait la campagne environnante.

Réveillée par des voix devant la maison, elle aperçut, par la fenêtre, Nathan en grande conversation avec le fermier qui leur livrait le lait. A en juger par la quantité qu’il lui avait achetée, Toby et lui ne risquaient pas de venir lui en redemander de sitôt !

Ne voulant pas être vue en train de l’espionner, elle retourna se coucher. Heureusement qu’on était samedi, elle pouvait traîner un peu au lit, et se repasser les événements de la soirée.

Nathan était peut-être revenu à Swallowbrook, mais pas pour elle. Il avait une famille, il avait fait son choix, et s’en était apparemment bien mieux tiré qu’elle.

Elle refit surface vers midi et se dirigea vers le village pour acheter de quoi remplir son réfrigérateur. La voiture de Nathan était toujours garée devant la maison ; soit ils étaient à l’intérieur, soit ils étaient partis à pied faire le tour du village.

En passant devant le parc qui jouxtait l’école, sur le chemin du retour, elle constata qu’il était quasiment vide, à l’exception de Nathan et de l’enfant, qui courait d’un jeu à l’autre.

Ne t’arrête pas, s’ordonna-t-elle. Nathan avait eu toute la matinée pour venir lui parler, or il ne l’avait pas fait. Elle n’allait pas lui laisser croire qu’elle le suivait.

Il était en train de pousser Toby sur l’une des balançoires, mais, en la voyant passer, il s’arrêta net. Ayant pris son fils par la main, il avançait maintenant dans sa direction. Alors autant en profiter pour observer le docteur prodigue, qu’elle n’avait qu’entraperçu hier dans un demi-sommeil. Il avait minci, et perdu un peu de cette vivacité qui l’avait tant séduite. Mais il avait toujours ses cheveux bruns et bouclés, et ses yeux sombres dégageaient le même mystère.

— Je rêve ou tu allais passer devant nous sans t’arrêter ? lança-t-il en arrivant près d’elle.

— Qu’est-ce que tu voulais que je te dise ? rétorqua-t-elle sans se démonter.

— Moi, je voulais te dire que j’avais été désolé d’apprendre, pour Jefferson. Et puis…

Il fut interrompu par l’enfant.

— Je peux aller au toboggan, tonton Nathan ?

— Oui, vas-y. je te rejoins tout de suite.

Son étonnement avait dû se peindre sur son visage, car il ajouta aussitôt :

— J’ai engagé une procédure d’adoption pour Toby. Il a perdu ses deux parents dans un accident de ferry pendant une croisière en Europe. Dieu merci, il en a réchappé. Son père était mon meilleur ami, et je suis son parrain. Il sera bientôt légalement mon fils.

— Comment tu t’en sors ? parvint-elle à demander, partagée entre la compassion qu’elle ressentait pour le petit orphelin et le soulagement d’apprendre que Nathan n’avait pas véritablement fondé une famille.

— Ce n’était pas évident au début. Même si Toby me connaissait bien, il réclamait ses parents. Il commence à se faire à sa nouvelle situation, mais il faut toujours qu’il m’ait dans son champ de vision.

Elle se mordilla les lèvres. Pauvre petit. Pauvre parrain. Et elle ? Comment allait-elle supporter d’avoir Nathan pour voisin, sachant ce qu’il lui avait dit à l’aéroport ? Il n’était jamais revenu à Swallowbrook, pendant toutes ces années, et là, comme s’il ne lui avait pas fait assez de mal, il décidait de s’installer juste à côté de chez elle !

Pour se soustraire au regard scrutateur de Nathan, elle enchaîna :

— Quel âge a-t-il ?

— Cinq ans, et la catastrophe a eu lieu il y a trois mois. Tu en as peut-être entendu parler dans la presse ?

Ç’aurait été difficile. Le matin, elle prenait un rapide petit déjeuner, avant de traverser la rue pour aller au cabinet. Et le soir, il fallait encore remplir la paperasse des interventions de la journée.

— Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant que tu es rentré ? demanda-t-elle en s’efforçant d’adopter un ton naturel. Tu vas inscrire Toby à l’école ici ?

— C’est fait, mais je ne sais pas comment il va réagir à ce changement, il y en a déjà eu tellement dans sa vie, ces derniers temps. Il faut que j’y aille doucement, avec lui. Il est à fleur de peau, comme tu peux l’imaginer.

Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Comme toute cette histoire était triste ! Et pourquoi fallait-il que Nathan ait décidé de revenir à Swallowbrook pour élever cet enfant ? Car elle était certaine que ce n’était pas sa présence à elle qui avait influé sur sa décision…

Quand ils allèrent rejoindre Toby au bas d’un petit toboggan, elle vit un sourire se dessiner sur les lèvres de Nathan. Bizarre, après tout ce qu’il venait de lui raconter…






2.

Cela faisait beaucoup de choses à assimiler d’un coup. Libby rentrait à peine de deux semaines reposantes en Espagne avec Melissa, et voilà qu’elle se retrouvait déjà dans un parc, avec Nathan et l’enfant qu’il voulait adopter. Evidemment, elle compatissait au sort de ce pauvre Toby, mais, plus égoïstement, elle ne pouvait s’empêcher d’être soulagée que Nathan ne soit pas revenu d’Afrique avec une femme et une famille dans ses bagages.

Si elle avait su à l’avance que Nathan comptait rentrer vivre à Swallowbrook, elle se serait préparée à le revoir, à affronter l’homme qui lui avait clairement fait comprendre, en la quittant, qu’il ne partageait pas ses sentiments. Mais là, au contraire, elle plongeait directement dans le grand bain.

Elle se baissa pour ramasser son sac de courses.

— Laisse, je m’en charge, fit-il, avant de se tourner vers Toby, qui arrivait au bas du toboggan pour la énième fois. Ça suffit pour aujourd’hui, Tobias, il est l’heure de rentrer.

Rejoints par le petit bout d’homme, ils regagnèrent leurs demeures respectives en silence. Juste avant qu’ils ne se séparent, elle lui demanda s’il avait déjà revu son père.

— Oui, nous lui avons rendu visite hier, acquiesça-t-il, entre deux livraisons de meubles. Avant que tu n’arrives.

— J’ai passé quinze jours en Espagne avec une amie. Ça m’a fait le plus grand bien, dit-elle froidement. J’espère être en forme pour la reprise, lundi.

— Ah, oui, c’est vrai, fit-il distraitement, comme s’il avait oublié. Papa m’a dit qu’il avait l’intention de te céder sa patientèle.

— Oui. Je suis très fière d’avoir su gagner sa confiance. C’est probablement lié au fait que j’aime cet endroit presque autant que lui. Et je n’aurais pas pu supporter que le cabinet ferme à son départ en retraite, alors qu’il signifie tant pour lui.

— Tu vas avoir besoin d’un confrère, maintenant que papa s’en va, argua-t-il, pendant qu’elle fouillait dans son sac à la recherche de ses clés.

— Exact. John et moi avons rencontré quelques prétendants, mais il s’est montré curieusement réticent à prendre une décision. Et je comprends mieux pourquoi maintenant. Il comptait sur ton retour.

— C’est possible, mais papa vient juste d’apprendre pour Toby, et il comprend maintenant que ça ne va pas pouvoir se faire. Je dois être disponible pour l’emmener à l’école le matin et aller le récupérer en fin d’après-midi.

— Tu veux travailler à temps partiel ?

— Oui. J’aurais pu embaucher une nounou, mais Toby a subi assez de traumatismes comme ça, je ne vais pas en plus le confier à une inconnue.

Elle avait enfin trouvé ses clés, mais, avant de les glisser dans la serrure, elle avait encore une chose à lui dire, qui devrait mettre un terme à cet étrange moment.

— Peut-être que ton père avait envie de te voir revenir au cabinet, Nathan, mais je ne suis pas certaine que ce soit mon cas. J’ai organisé ma vie, et travailler avec toi ne fait pas partie de mes plans. A l’heure actuelle, je travaille avec Hugh Lawrence, qui est venu ici de Bournemouth pour se rapprocher de ses neveux et de sa sœur, dont le mari est mort il y a quelque temps. Elle a du mal à s’en remettre.

Elle marqua un temps d’arrêt, puis reprit :

— Nous avons trois infirmières, trois secrétaires à temps partiel et Gordon Jessup, comme chef de pratique. Tu te souviens de lui ? Il était déjà là, avant que tu ne partes. En plus, nous avons une infirmière visiteuse et une sage-femme rattachées au cabinet. Bref, notre équipe est excellente, il nous manque juste un médecin. Mais c’est vrai que je redoute un peu le processus de recrutement, d’autant qu’il est de plus en plus difficile de pourvoir les postes vacants. Nous sommes en compétition avec les cabinets de ville : beaucoup de jeunes médecins semblent rebutés par l’idée de s’installer à la campagne. Pour autant, nous ne voulons pas nous rabattre sur un médecin proche de la retraite. Nos patients ont besoin de stabilité. Ceux que ton père suivait commencent déjà à s’inquiéter.

— Et malgré tout ça, tu ne veux pas de moi ? demanda-t-il de sa voix rauque.

— Non, pas particulièrement. Mais, en tant qu’associée principale, j’imagine que je dois faire passer l’intérêt des patients avant mes sentiments personnels. Ils seraient sans doute enchantés que le nom de Gallagher reste inscrit sur la plaque du cabinet. Et il me semble que si tu travailles à temps partiel, cela peut fonctionner, même si ce n’est pas une solution que j’avais envisagée jusque-là.

Elle inspira profondément, pour se donner du courage.

— Donc oui, conclut-elle, si c’est ce que tu veux, rejoins-nous.

— Merci pour ton enthousiasme, dit-il avec un sourire moqueur.

Nathan se sentait étrangement vexé. De toute évidence, Libby lui en voulait encore. Mais serait-elle aussi dure, si elle était au courant de sa tentative pour lui parler avant son mariage ? Bien entendu, il n’était pas question de l’en informer, même pour essayer de l’amadouer.

Il ne s’attendait pas à ce qu’on fête son retour à Swallowbrook avec tambours et trompettes, ni que Libby se jette à son cou, mais il avait espéré qu’elle lui aurait pardonné ses paroles malheureuses au moment de s’en aller.

S’il était revenu à Swallowbrook, c’était surtout dans l’intérêt de Toby, mais il avait toujours nourri le secret espoir de pouvoir fréquenter de nouveau Libby, et de faire en sorte que leur relation reprenne là où ils l’avaient laissée.

— Tu veux passer au cabinet lundi matin, pour qu’on parle de tes horaires ? proposa-t-elle. Je peux faire en sorte d’être libre à 10 heures.

— Ce serait parfait.

Le ton était humble, constata Libby, mais elle n’était pas dupe. La lueur qui brillait dans ses yeux sombres disait tout autre chose.

Il n’avait pas changé. Nathan Gallagher continuait à n’en faire qu’à sa tête.

— Eh bien soit, à lundi, 10 heures, annonça-t-elle en insérant la clé dans la serrure.

Elle se baissa pour déposer une bise rapide sur la joue rebondie de Toby et lui glissa, sur un ton chaleureux qui contrastait avec la sécheresse de son échange avec Nathan :

— L’école est super ici, Toby, je suis sûre que tu vas l’adorer.

C’était un enfant malingre, caché derrière une crinière bouclée, et il ne lui avait pas encore dit un mot. Mais il venait manifestement de se décider :

— Tu es l’amie de mon oncle ? lui demanda-t-il.

Consciente du regard que Nathan fixait sur elle, Libby choisit la prudence.

— Non, nous avons juste travaillé ensemble.

Apparemment satisfait de sa réponse, Toby enchaîna sur une autre question, plus personnelle.

— Tu as des enfants ?

— Non, malheureusement.

— Pourquoi ?

— Parce que je n’ai trouvé personne d’assez bien pour être leur papa.

— Et pourquoi ?

On n’arrêtait plus le petit inquisiteur, mais Nathan mit fin à l’interrogatoire.

— Dis au revoir au Dr Hamilton, lui ordonna-t-il en lui prenant la main, avant de se tourner vers elle, l’ébauche d’un sourire aux lèvres. A lundi, 10 heures, Libby.

Sur un hochement de tête, elle ouvrit enfin sa porte et se réfugia dans sa maison.

***

Ce dimanche promettait d’être paisible et Libby s’en réjouissait. Tout en prenant son petit déjeuner, elle vit passer Nathan et Toby, munis de cannes à pêche. Ils montèrent en voiture, sans doute pour aller rendre visite à John, qui venait d’emménager dans un chalet au bord de la rivière.

Une fois qu’ils eurent disparu, elle se replongea dans ses pensées. Pourvu qu’elle ne se soit pas montrée trop abrupte avec Nathan !

Bien sûr, même si elle rechignait à se l’avouer, elle n’avait pas oublié leurs adieux, à l’aéroport. Et il n’était pas question qu’elle retombe amoureuse de lui. Ce serait trop humiliant. Mais, dans ce cas, pourquoi avait-elle été aussi heureuse en apprenant qu’il n’était ni marié ni père ?

Ce qu’il faisait pour Toby était si généreux qu’elle en avait les larmes aux yeux chaque fois qu’elle y pensait. Du jour au lendemain, Nathan avait endossé le rôle de père célibataire, avec tout ce que cela représentait, et elle, elle avait eu la mesquinerie de mégoter sur son travail au cabinet, auquel il appartenait de fait, maintenant que son contrat africain avait pris fin.

***

Quelques heures plus tard, comme la journée touchait à sa fin, elle décida de s’adonner à l’un de ses passe-temps favoris : prendre l’un des bateaux à vapeur qui traversaient le lac plusieurs fois par jour, et dîner de l’autre côté, dans son restaurant préféré, juste à côté du mouillage.

Le bateau était plein et elle voyagea accrochée au bastingage, admirant au passage le nouvel hôpital, bâti sur le rivage. Elle regarda également avec envie les maisons de pierre gris pâle qui disposaient de leurs propres points d’accostage.

Elle apercevait des fermes au loin, entourées de prés verdoyants où passaient des troupeaux. Et un peu plus loin encore, les gardiennes des lacs, ces montagnes qui barraient l’horizon, aussi familières que les traits de son propre visage.

Nathan aimait-il autant qu’elle cette région ? Elle en doutait. Avait-il seulement eu la nostalgie de son village natal, pendant son séjour en Afrique ?

Comme en écho à ses pensées, la voix de Nathan résonna soudain dans son dos.

— Quand je vivais loin d’ici, je rêvais de faire le tour du lac sur l’un de ces bateaux. Parfois, c’était la seule chose qui m’empêchait de devenir fou.

Une seconde plus tard, Toby la tirait par la manche.

— Nous avons attrapé du poisson, docteur Hamilton ! annonça-t-il tout excité.

— C’est vrai ? Combien tu en as pêché ?

— Deux. Un saumon et un brochet.

— Mais nous avons dû rejeter le brochet à l’eau, parce que c’est une espèce protégée, expliqua Nathan.

— Et où est-il, ce saumon ?

— Mon père est en train de nous le préparer, mais je voulais d’abord faire un tour de bateau avec Toby. Désolé si je te donne l’impression d’être toujours dans tes pattes, Libby, ajouta-t-il, en baissant la voix. Je ne pensais pas que tu serais à bord. Veux-tu venir dîner avec nous ? On a du poisson pour un régiment.

Voilà qui était tentant, mais elle se devait de refuser. Leur relation resterait strictement professionnelle, rien de plus.

— Merci beaucoup pour cette invitation, dit-elle, mais j’ai réservé une table dans mon restaurant préféré, et je ne voudrais pas leur faire faux bond.

Déçu, Nathan acquiesça. Il avait saisi le message. Elle ne le rejetait pas complètement, mais lui faisait savoir qu’elle n’avait pas oublié. Comme il l’avait déjà fait maintes et maintes fois auparavant, il se prit à regretter de n’être pas resté en contact avec Libby après son arrivée en Afrique, ou tout au moins de ne pas s’être excusé de lui avoir brisé le cœur.

Mais tout était arrivé au mauvais moment, à commencer par sa découverte, à l’aéroport, que Libby comptait plus qu’il ne le croyait. Juste au moment où il devait embarquer. Et, surtout, comment aurait-il pu renoncer à son engagement dans cet hôpital africain ?

Au bout du compte, pétrifié qu’il était par la soudaineté de tout ce qui lui arrivait, il avait relégué Libby au second plan. Et, quelques mois plus tard, il y avait eu cette course folle, pour parler à Libby avant qu’elle ne devienne la femme de Jefferson. Il avait raté sa chance, à quelques secondes près. Il ne lui était plus resté qu’à retourner en Afrique, sans avoir obtenu de réponse à ses questions.

Mais, maintenant, il était de retour à Swallowbrook, et elle n’avait plus de mari, même s’il ne faisait pas le moindre doute qu’elle était encore bouleversée de chagrin, et qu’il n’était pas près de retrouver la profondeur des sentiments qu’elle lui avait exprimés à l’aéroport. Il était fort possible que cela n’ait été qu’un béguin de collégienne. Une amourette éphémère, à en juger par la vitesse avec laquelle elle avait épousé Ian Jefferson. D’ailleurs, il n’y avait pas eu la moindre étincelle entre eux depuis qu’il avait resurgi avec Toby. Revenir chez lui l’avait bouleversé, mais, pour autant qu’il puisse en juger, il n’y avait eu dans leurs retrouvailles aucune exaltation particulière de son côté à elle.

— Pas de problème, répondit-il négligemment à son refus.

Elle avait l’air tellement seule, appuyée contre le bastingage, à regarder le bateau fendre les eaux du lac, qu’il n’avait pu s’empêcher de l’inviter à se joindre à eux pour le dîner.

Lorsqu’ils atteignirent le mouillage, à l’autre bout du lac, Libby salua Nathan et Toby, restés sur le bateau qui allait bientôt repartir dans l’autre sens, et se dirigea vers le restaurant qu’elle avait utilisé comme excuse pour refuser son invitation.

En fait, même si elle y dînait souvent, elle n’avait pas de table systématiquement réservée à son nom. Et ce soir-là, une fois n’est pas coutume, elle n’apprécia guère les plats qu’on lui servit.

Elle prit le dernier bateau avant la nuit et traversa le lac, l’humeur sombre. Comme si ses débuts en tant qu’associée principale n’étaient pas assez stressants, elle allait par-dessus le marché devoir gérer une nouvelle recrue de taille en la personne de Nathan. Et ce, dès le lendemain matin.

***

Lorsque Nathan s’annonça à 10 heures précises, en frappant à la porte de sa consultation, Libby le fit entrer sans tarder.

Comme il était seul, elle lui demanda où était Toby.

— Il s’amuse avec les jouets de la salle d’attente, répondit-il. Une des secrétaires garde un œil sur lui.

Il prit place en face d’elle.

— Tu as bien mangé, hier soir ? s’enquit-il avec un sourire étrange.

— Non, pas vraiment, reconnut-elle.

— Comment ça se fait ?

— Je ne sais pas. Peut-être parce que je préfère le saumon frais.

— Mais pas celui qui le pêche ?

Elle n’avait aucune envie que leur conversation prenne un tour aussi personnel.

— J’ai des patients qui m’attendent, Nathan, on s’y met ? Quels horaires te conviendraient ?

— De 9 h 30 à 15 h 30, l’heure de la sortie des cours, enchaîna-t-il immédiatement. Nous avons vu le directeur avant de venir ici, et tout est arrangé. Toby commence demain. En sortant d’ici, on va aller en ville lui acheter un uniforme et un cartable. Si tu n’as rien contre, j’aimerais commencer mercredi. Comme ça, demain, je serai libre au cas où Toby rechignerait à aller à l’école. Il a déjà eu tellement de changements à affronter ces derniers mois que je ne serais pas surpris si ça arrivait.

— Mercredi, c’est parfait, le rassura-t-elle, admirant la façon dont il arrivait à gérer ses priorités.

Revenant à la raison de sa présence dans les locaux, elle lui expliqua leur mode de fonctionnement.

— Ton père faisait ses consultations dans la salle qui se trouve au bout du couloir. Elle est libre pour le moment. Et puisque tu ne connais personne ici, à part Gordon, le chef de pratique, je vais procéder aux présentations tout de suite, si tu veux bien.

— Volontiers. Je réalise que je ne connais plus rien ni personne ici, mis à part la disposition des lieux et… toi, Libby.

S’il pensait que leur relation allait reprendre là où ils l’avaient laissée avant de partir, il pouvait toujours rêver ! Elle l’acceptait comme voisin parce qu’elle n’avait pas le choix, et comme collègue parce qu’elle savait que c’était un bon médecin, mais elle n’irait pas au-delà. Pas de familiarités.

Après les présentations, Nathan ne s’attarda pas au cabinet, au grand soulagement de Libby. Hélas, elle savait déjà à quel point elle allait souffrir de devoir travailler avec lui de nouveau…

***

Le lendemain matin, elle eut la gorge serrée en le voyant passer avec Toby devant la fenêtre du cabinet. Le petit garçon, resplendissant de fierté en culotte courte et veston or et vert, tenait la main de Nathan, qui le couvait d’un regard protecteur.

Il lui était arrivé jadis de rêver à un scénario similaire, mais qui l’incluait elle aussi, ainsi que l’enfant qu’ils auraient eu tous les deux. Mais ça n’avait jamais été rien de plus qu’un rêve. Et, comble de bêtise, elle s’était tournée vers quelqu’un d’autre, et ç’avait été un cauchemar.

Qu’avait-elle fait depuis ?

Une chose était sûre : Nathan et elle n’allaient nulle part, et c’était encore la meilleure façon pour elle de ne pas avoir le cœur brisé une seconde fois. Etant donné sa perspicacité…

Il lui était arrivé de se demander, pendant les longues années où il avait été absent, pourquoi il n’écrivait pas, ne serait-ce que pour lui raconter ce qu’il faisait. Au moins ne lui avait-il pas donné l’impression qu’elle avait de l’importance pour lui quand elle n’en avait pas, à la différence de Ian, qui l’avait poursuivie de ses assiduités. La jeune doctoresse séduisante et vulnérable qu’elle était alors n’avait été qu’un autre moyen de satisfaire son ego.

Mais à quoi bon ressasser le passé ? Elle avait du travail, des patients à voir, et besoin de reprendre la routine pour évacuer tous les événements de cet étrange week-end.

Au moment où elle quittait son bureau pour aller se préparer un café en attendant le patient suivant, elle vit Nathan repasser, en direction de sa maison cette fois-ci. Il sourit quand elle le salua de la main, et continua son chemin, la laissant au sentiment d’irréalité qui l’avait envahie à la minute même où il avait sonné à sa porte, le vendredi précédent.

***

Henrietta Weekes venait régulièrement au cabinet, pour suivre une faiblesse cardiaque consécutive à la scarlatine qu’elle avait contractée étant enfant. C’était une femme intelligente, qui prenait en général calmement les petits désagréments liés à son état. Mais, ce jour-là, elle n’allait pas bien du tout.

— Comment avez-vous pu venir jusqu’ici dans votre état, Henrietta ? s’exclama Libby, après avoir écouté les battements de son cœur.

— C’est mon fils qui m’a amenée, répondit-elle entre deux halètements.

— Heureusement que vous n’êtes pas venue à pied. Votre cœur bat la chamade, et ça affecte vos poumons. Je vais appeler tout de suite une ambulance, qui vous conduira au service cardiologie du nouvel hôpital. Téléphonez à votre fils, pendant que j’alerte le SAMU. Vous êtes une femme étonnante, Henrietta, et je ne vous laisserai pas tomber. Dès que vous serez en cardiologie, vous serez en sécurité.

— Si je suis encore vivante, dit la vieille femme en grimaçant.

La réaction était typique de sa patiente : quoi qui l’ait conduite au cabinet, elle faisait face avec une sorte de stoïcisme. Sa famille, qui lui était entièrement dévouée, devait être suspendue à la moindre dégradation de son état de santé.

Ce fut un lundi chargé, comme les autres, si bien que Libby n’eut pas le temps de se demander à quoi Nathan occupait sa journée en attendant que Toby rentre de l’école, ou comment le petit orphelin vivait sa rentrée et la rencontre avec ses nouveaux camarades. Peut-être aurait-elle le loisir d’y songer quand elle serait de retour chez elle.

***

Le soir venu, elle était sur le point de se préparer un dîner sur le pouce, quand on frappa à sa porte. Toby se tenait devant elle, un grand sourire aux lèvres.

— Oncle Nathan demande si vous aimeriez venir dîner avec nous.

Pas bête, l’oncle Nathan ! Il savait qu’elle ne pourrait refuser, si c’était Toby qui venait l’inviter. Il faisait semblant de ne pas comprendre le message qu’elle avait cherché à faire passer sur le bateau, en refusant sa première invitation sous un prétexte fallacieux.

Le petit garçon la fixait de ses grands yeux innocents, attendant impatiemment sa réponse.

— Oui, avec plaisir, répondit-elle enfin. Quand est-ce que je dois venir ?

— Tout de suite, docteur Hamilton, dit-il en la prenant par la main, pour l’entraîner à sa suite.

S’ils étaient encore amenés à se voir, il faudrait qu’elle autorise Toby à l’appeler autrement que par ce titre trop cérémonieux.

— Ce soir, c’est Toby qui a choisi le menu : poisson pané et glace, annonça Nathan en guise d’accueil, quand elle pénétra dans la cuisine. Pour fêter son premier jour d’école… qui a été un franc succès, Dieu merci, ajouta-t-il en baissant la voix.

— J’imagine combien tu dois être soulagé, renchérit-elle, en regardant le petit garçon courir derrière un ballon dans le jardin en attendant le repas.

Nathan acquiesça, l’air sombre.

— Que penses-tu de ma décoration ? C’est assez chaleureux, selon toi ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.

Elle regarda autour d’elle.

— C’en est même impressionnant. Un parfait équilibre entre luxe et confort.

— Exactement ce que je cherchais à obtenir. Il n’y avait ni l’un ni l’autre, là où j’étais, en Afrique. Mais, maintenant que Toby et moi avons franchi l’obstacle de son premier jour d’école et que nous nous sommes installés pour de bon, j’espère pouvoir m’enraciner de nouveau et m’intégrer dans cette ville, comme au bon vieux temps.

— Tu ne peux pas mieux t’intégrer dans cette ville qu’en y travaillant comme médecin généraliste, assura-t-elle. A moins que tu n’aies changé d’avis pour demain ?

— Non, bien sûr que non. J’ai hâte, d’ailleurs, contrairement à toi.

Nathan vit les joues de Libby s’empourprer. Si par le passé elle avait été belle, elle était désormais divine. Mais elle lui avait fait clairement comprendre que leur relation resterait purement professionnelle, et il le méritait bien, au fond, après la façon dont il l’avait quittée.

Pourtant, il était le seul à connaître le fin mot de cette histoire qui l’avait conduit à travailler à l’étranger. Il frissonnait rien qu’en y pensant, et le fait que Libby en ait subi les conséquences, ce jour-là, à l’aéroport, lui pèserait toujours sur la conscience.

La rupture de ses fiançailles avec Felice Stopford l’avait amené à se défier de l’amour. C’était une émotion qu’il avait subie sans pleinement la comprendre, et cela expliquait sans doute la façon dédaigneuse avec laquelle il avait reçu la déclaration de Libby.

Pour Felice, amour était synonyme d’argent et de position sociale, de cadeaux luxueux, de dîners arrosés de grands crus, de vacances à l’étranger dans des palaces, et il avait commencé à réaliser qu’elle n’était pas pour lui. Cette prise de conscience avait coïncidé avec le moment où Libby avait rejoint le cabinet.

Il avait rencontré sa fiancée dans un dîner de charité, où on lui avait demandé de dire quelques mots sur le système de santé dans la région. Au milieu de ce public sobrement vêtu, elle ne passait pas inaperçue. Brune, voluptueuse, séduisante, elle était venue droit vers lui dès qu’il avait cessé de parler, et s’était présentée comme collectrice de fonds, américaine.

Son invitation à déjeuner avait marqué le début de leur idylle, qui avait commencé très fort et fini très bas, quand il avait progressivement découvert qu’ils ne partageaient pas les mêmes valeurs. Plus il la connaissait, plus il la trouvait vénale et superficielle, et son empressement à se faire passer la bague au doigt l’avait mis mal à l’aise.

Quand il avait rompu leurs fiançailles, elle était repartie avec fracas aux Etats-Unis, et, peu de temps après, il avait découvert, par un de ses collègues, qu’elle avait là-bas un vieux mari fortuné dont elle ne songeait qu’à se débarrasser au profit de quelqu’un comme lui.

Cette nouvelle l’avait rendu malade. Il s’était senti trahi, et l’idée lui était venue de partir travailler loin, un projet qui lui avait déjà traversé l’esprit avant qu’il ne connaisse Felice et qu’il avait mis de côté. Voilà dans quel état d’esprit il se trouvait quand Libby lui avait ouvert son cœur. Felice l’avait rendu méfiant envers l’amour, et finalement c’était Libby qui en avait souffert.

Le moins qu’il puisse faire pour elle aujourd’hui, c’était de respecter ses désirs en ce qui concernait leur relation.

***

A la fin du repas, les paupières de Toby commençaient à tomber, et Nathan le prit dans ses bras.

— Il a eu une longue journée, dit-il. Si tu veux bien nous excuser… Je vais aller le mettre au lit. Tu m’attends ? Il y a des magazines dans le salon, ou la télé.

Restée seule, Libby se rendit dans la cuisine, avec l’intention de tout ranger. Dès qu’elle aurait terminé, elle regagnerait ses pénates aussi vite qu’elle les avait quittées.

Une dizaine de minutes plus tard, la cuisine scintillait, et elle s’apprêtait à griffonner un mot à l’attention de Nathan, quand il réapparut.

— J’étais en train de te laisser un mot, expliqua-t-elle.

— Pour filer en douce ? lui demanda-t-il sèchement.

— Oui, on peut dire ça comme ça.

Il soupira.

— Eh bien, vas-y, Libby, ne te gêne surtout pas pour moi. Je sens qu’on va s’amuser comme des fous, demain, au cabinet !

— Tout se passera bien, répondit-elle posément, à condition que nous nous comportions comme deux adultes responsables.

Il avait les mâchoires crispées.

— Pourquoi tournes-tu autour du pot ? Dis-le franchement : tu ne m’as pas pardonné ce que je t’ai dit, ce jour-là à l’aéroport.

C’était dit sans ménagement, comme une vengeance, mais Libby n’était pas d’humeur à dévoiler ses sentiments profonds. Elle avait fait un mariage calamiteux, qui l’avait rendue plus sage, à beaucoup d’égards.

— C’était il y a longtemps, et je n’y pense plus, affirma-t-elle catégoriquement. Nous avons parcouru du chemin, tous les deux, depuis.

Mais sa résolution faiblit soudain, et elle s’empressa d’ajouter :

— Pourquoi n’arriverions-nous pas à vivre en bon voisinage et à travailler ensemble, sans chercher davantage ?

Les mâchoires de Nathan étaient toujours aussi contractées, ses yeux aussi étincelants, mais elle perçut le calme de sa voix quand il lui répondit.

— C’est d’accord pour moi. A demain, Libby. Et merci d’avoir rangé la cuisine. Je te rendrai la politesse, si je suis invité un jour à franchir le seuil de ta maison.

N’ayant pas la moindre intention de réagir à ce commentaire, elle lui adressa un petit sourire en posant la main sur la poignée de la porte.

— J’espère que la journée de demain se passera aussi bien pour Toby que celle d’aujourd’hui. Bonne nuit, Nathan.

Et, sans se retourner, Libby rentra chez elle, le cœur serré.
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